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HONNEUR POUR HONNEUR

C'est moi qui vous ai fait écrire les lettres qui
ont averti Montmayeur que vous étiez toutes deux
dans la confidence de son crime. C'est donc grâce
aànmoi qu'il a eu 'idée d'un nouveau crime pour
cacher le premier. C'est mon plan, ce nouveau
crime. Les autres n'auraient pas trouvé cela. Je
l'ai trouvé, moi. Mais prenez garde, pi-enez bien
gar de, mademoiselle Luc ienne. Un moment d'ou-
bli peut coûter la vie à votre soeur et à moi, par
con-re-coup.

-Ayez confiance en m~oi,
Courlande.

Elle retira de sa poche un
flacon à demi-plein. C'était
dans ce flacon qu'elle avait
versé le verre de sirop où
Montmayeur avait mélangé de
la poudre blanche, et où elle
avait remairqué cette étrange
amertume dont elle avait
parlé. Courlande goûta, lui
aussi, du bout des lèvres. Il
fit la grimace.

-- J aime imieux un verre de
vieux Bourgogne, dit-il, c'est_
plus réconfortant.

Il examinait à la lumière le
breuvagemortel. Il étaitclair;
mais le sirop av-ait laissé ce-
pendant quelques filanients
graisseux et dans le fond, du
flacon des granules blancs res-
taient qui ne s'étaient pas
fonidus.

-C'est de l'arsenic ou de la
strychnine, dit-il; mais la stry-
chnine est divisée en petites
lamelles blanches très luisan-

tecomme de la soude, tandis
que l'arsenic est d'un blanc
mat. Dans tous les cas, je le
saurai bientôt. Je vais aller
à Paris et je ferai analyser le
sirop. Laissez-le-moi. Rie-
tournez bien vite auprès de
votre soeur. Deniair, revenez
me voir.

Lucienne obéit. Elle avait
hâte-d'être auprès de Claudlipe.
Malgré la con fiance qu'elle
avait dans Geo)rges, celui-ci
était si faible quil pouvait se
trouver imal et être forcé de
rentrer chez lui. Alors, Cau-
dine resterait, pendant quel-
ques minutes, au pouvoir de "Ah !ah Iboni
Momtmayeur Mais ses crain-
tes n étaient pas fondées.
Quand elle rentra, Georges était toujours dans
la chambre de Claudine. Montmayeur ne s'était
pas montré. Courlande était parti sans perdre de
temps pour Paris. En chemin, il réfléchissait en-
core à la nature du poison dont Montmayeur avait
dû se servir.

-Ce ne peut être de la strychnine, pensait-il, ce
serait trop dangereux pour lui. La strychnine eût
tué Claudine du premier coup, même à petite dose.
Cette mort si brusque dans des convulsions atroces
eût pu attirer l'attentionm. On aurait jasé. Mont-
mayeur est prudent. Il fera évidemment tout son
possible pour que la m<rt de Claudine paraisse na-
turelle. Ce qui ne pourrait se faire avec la stry-
chnine est possible au contraire avec l'arsenic. Ad-
minih.tré à petites doses, il influera sur le tempéra-
ment de Claudine, la désorganisera, occasionnera
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petit à petit, et comme naturellement, à l'intérieur,
des désordres très graves. Tout cela habilenment
mené jusqu'au jour où une dose un peu plus forte
occasionnera la mort.

Il arriva à Paris et se rendit rue Guénégaud.
Il connaissait là un vieux chimiste qui avait déjà
rendu bien (les services à k% préfecture.

Le bonhomme s'appelait Sarlat. Il habitait
sous les toits, tout à se., recherches et à ses études,
célib)ataiire, faisant lui-même son ménîage et sa cui-
sine et ne vi% ant que (le pain et (le légumes.

C'étaient (les aub)aines pour lui lorsque la pré-
fecture le réclamait pour quelque expérience et le
prix lu rapport medicolégal qu'il était oblizé de
fournir le faisait vivre pendant, une semaine.

Sarlat était chez lui ; Courlande frappa. Sar-
lat vint ouvrir.

Il était coiffé d'un béret roug(_e sous lequel re-
tombaient ses lonîgs cheveux grisonnants qui sau-
poudraient de pellicules le col graisseux de sa robe
de chambre, toute chamarrée de coutures, de re-
prises et même(le pièces disparates. Aux pieds,

jour, monsieur Courlanîde, Vous avez besoin de moi ? "-Voir

des savates éculées. Il reconnut l'agent de police.
-Ah ! ah ! bonjour, monsieur Courlande. Vouss

avez besoin de moi?
-Oui.
-Tant mieux. Ça tombe à point. Il n'y a pas a

un sou vaillant dansý le logis, depuis longtemps.
-Ah 1 par malheur ! je n'ai pas de mission of-f

ficielle auprès de vous, monsieur Sarlat. C'est en -]
ami et non envoyé par le chef de la sûreté que je
viens vous voir. S

Sarlat fit la grimace.e
-Tant pis, alors, au lieu de tant mieux. MaisC

cela ne fait rien. En quoi puis-je vous être utile 1 lJ
-Dites-moi ce que contient ce flacon.a
-Volontiers. Asseyez-vous. Attendez-moi. i
Il entra dans une chambre où il faisait ses étu-d

des et ses expériences. Il y resta une heure.
Ensuite il revint trouver Courlande qui n'avaitq

pas bougé, plongé qu'il était dans ses réflexions.
-C'est bien simple, monsieufr Courlande.
-Je m'en doute, monsieur Sarlat. Il faudrait

être un malin pour échapper à vos investigations.
Sarlat fut visiblement flatté.
-Ce flacon contient du sirop mélangé d'eau, du

sirop de citron.
-Oui, c'est bien cela. Ensuite.
-Et de l'arsenic, tout bonnenient.
-- Ah ! Et en quelle quantité ? Assez pour tuer

un homme?
-Non, mais suffisamiment pour commencer une

désorganisation générale.
Courlande se frotta les mains.
-Allons, se disait le petit homme, je vois que

je ne suis pas un imbécile.
Sarlat le regardait étonné.
-Vous êtes sur la trace d'un crime ?
-Oui. D'un crime possible.
-Commis?
-Non, à commettre.
Sarlat aurait voulu d'autres explications, mais

Courlande l'avait remerci,,
promettant de revenir sang
doute le lendemain.

-Faites-moi un rapport,
dit-il, de ce que vous 'avez
trouvé et tenez-le à ma dispo-

Et il s'était enfui.
Le drame continuait à la

fabrique. Et~ Montmayeur
perpétrait jiusqu'au bout son
épouvantable crime.

Le soir, ce fut la répétition
de la scène de la veille. Mont-
mayeur vint s'installer dans
la chambre de Claudine, Lu-
cienne se retira de bonne,
heure, mais comme la veille,
elle se jeta sur son lit sans se,
déshabiller.

Georges ne voulut partir
que très tard. Enfin Mont-
mayeur resta seul.

Claudine ne dormait pas-.
De l'ombre de son lit elle ex-
aminait le jeune homme par

- lequel elle se savait condam-
* née à mort. Et son regard se

- reportait aussitôt sur la porte
i- derrière laquelle elle savaiti
* Lucienne.

Si elle n'avait pas su que sa
soeur fût près d'elle, certes le
courage lui eût manqué et elleý
se fût évanouie de terreur.
Elle lutta le plus longtemps

il qu'elle pût contre le sommeil.
Îi 1. I lui semblait qu'en s'endor-

miant ainsi, elle s'abîmait dans;
la nuit éternelle: la mort.
Elle s'endormit.

Montmayeur avait, comme
la veille, apporté un livré-
Les heures s'écoulèrent. 11

- ne bougetit de sa chaise que
pour raviver le feu qui s'étei-

page 69, col. 2. gnait. Et il le faisait avec
des précautions infinies, de
peur de réveiller la malade.

On eût dit, à le voir, un frère veillant sur'sa
soeur, un père sur sa fille, un mari sur sa femme
aimée. On n'eût jamais dit, à le voir, qu'il y avait,.
là un assassin protégeant le sommeil de sa victime,.
afin de mieux accomplir son forfait.

Lorsqu'il crut être sûr que Claudine dormait pro.
fondément, il alla l'examiner, penché au-dessus di
lit.

Lucienne lui avait dit, dans la journée, que ma
sSeur avait beaucoup souffert d'une crise intestinale


